., „ - ,■ 






o 



-'/ 



/ - 



' ] 






TROIS LETTRES 



yim. 



AU JOURNAL 



'/ 



if. 



» 



it Cl'HOMME." 

'Np^G^j^^E^A DfiMAGOGIE FEANCAISE A L'JSTRANGElL 



> 



PAH, 



ERNEST CCEUKDEROY 



i£ 



^7 



-&-SCS 



V 



^ 



1^>. 



£' 



" Aucune force lie saurait arrfiter le moa* 
" vement de decomposition sociale, Et la 
Demagogie n*est pas mume uue force," 
C Ernest Cceurderoy.— Jours cFExil.) 



u 




TOO 



u 9<n /, 






if) 



LONDRES i 



JOSEPH THOMAS, 2, CATHERINE STEEET, STRAND, 



■*— i*H-kw^ta 



IMPEIME CHEZ JOSEPH THOMAS, 8, WHITE HAUT STEEET, DHURY LAltfE, 



H 1 ' 



LETT 
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A la suite d'une simple reclamation que je lui adressais, le jour- 
nal V Homme m'ayant provoque a une discussion serieuse qu'il s'est 
I'econnu plus tard incapable de soutenir contre moi, je publie les 
reponses que Timpartiale redaction de ce journal a refuse d'inse- 
rer. Dieu mei'ci ! la demagogic du National et de la Reforme ne 
X' regne pas encore sur le monde, et Ton trouve en Angleterre des 

imprimeries sans brevets ! 

PREMIERE LETTRE, 
Ait jRedacteur en chef du journal ?HoMMT2 : 

\k % Santander, 15 avril 1854, 

Monsieur le redacteur en chefs 

J'ai sous les yeux le journal VHomme^ du 12 courant- Dans son 
premier article, signe Ch. Ribeyrolles, ce journal, repondant a 
une allegation contraire de la Correspondance Havas^ pretend 
qu'aucune publication democratique-socialiste n'a appele le triom- 
phe de l'absolutisme moscovite. 

Je suis surpris de trouver dans le journal V Homme une affirma- 
tion aussi absolue. Ses redacteurs n'ignorent point cependant 
qu'en juin et septembre 1852, moi, democrate-socialiste apparent- 
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ment, j 5 al fait paraxtre deux publications dans lesquelles je pre- 
yoyais les evenements actuels, et j'appelais le tzar ism e russe au sac 
de la civilisation du monopole. Ces cleux publications ont souleve im 
assez grand scandale au milieu de Immigration et du journalisme 
pour que je croie devoir rectifier ^assertion du journal V Homme. 

Dans la premiere, la Barriere du Combat, faite en collaboration 
de mon ami Octave Vauthier, on trouve ce passage : 

" A nous, fils de la France, republicans democrates socialites, 
" iL tarde cle voir arriver les Cosaques, car nous comprenons la 
" Revolution.... Qu'ils descendent, les Barbares, qu'ils transfusent 
" leur sang jeune dans les veines de nos socieles decrepites, cons- 
" titutionnellement, organiquement bourgeoises..,. QuHls viennent 
" et qu'ils soieni hints J ne soni-ils pas nosfreres f " 

Dans la seconde, De la Revolution dans V Homme et dans la So- 
ciete, je dis : 

" J'ose fixer le Nord au lieu de detourner mes regards des 
" nuages qui s'y condensent, de la foudre qui grcnde, de cette 
" puissance russe qui nous accable de tout son poids, et je dis : II 

" n'y aura plus de REVOLUTION tant que les Cosaques ne 

" DESCENDRONX pas, " 

Je borne mes citations a ces deux passages. 

Voila ce que j'ai soutenu, ce que je me propose de soutenir en- 
core, aussitot que mes ressources me le permettront, incessamment 
j'espere. 

Quant a ma qualite de democrate-socialiste, je me plais a penser 
que personne ne peut la t mettre en doute en presence des actes de 
ma vie entiere. [ 

Me tenant en dehors de tous les partis, je ne puis me recom- 
mander qu'a votre impartiality Monsieur le redacteur en chef, 
pour l'insertion de cette lettre. 

Je vous envoieun bon souvenir d'affection personnelle. 

Dr. Eunest CCEURDEROY. 

Proscrit , condamne a la deportation par la Haute- 
Cour de Versailles, membre des comites socia- 
listes de Paris en 1848 et 49 ? et du comite des 
ecolest 
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M. Coeurderoy sait Men qu'on n*a besoin d'aucun patronage 
d'homme ou de parti pour que des protestations quelque peu fon- 
dees et signees soient accueillies dans YSomme } journal de liberty 
quoique peu Cosaque, 

Done, sans aucun scrupule ni reticence, nous faisons droit a sa 
reclamation* et si lorsque nous avons ecrit les quelques lignes qui 
Font provoquee, nous anions eu ses deux brochures en memoire, 
nous les aurions bien certainement signalees ; car Texception con- 
firme la regie. II y a deux ans, M. Coeurderoy fonda son ecole ; il 
y est reste seul et mourra de memo ; nons nous trompons, ils sont 
deux a courir les steppes du desert et de la fantaisie. 

Un mot sur le fond* 

M. Coeurderoy sait comme nous que la principale question qui 
divise et trouble l'Occident, est une question de science, un pro- 
bleme a resoudre, celui du travail, et il appelle les Cosaques, e'est- 
Ei-dire la servitude, ^ignorance et la misere organisees, discipli- 
nes, abruties par un despotisme qui tient tout sous sa main, les 
ames et les corps ! 

Certes, ces braves gens sont no$Jreres 9 comme monsieur Coeur- 
deroy ; mais nous trouvons qu'ils seraient par trop incapables et 
par trop dangereux, comme precepteurs d'economie sociale, de 
politique et de gouvemement. 

Est-ce comme revolutionnaire, et pour faire la place nette aux 
idees, que M. Coeurderoy convoque ces legionnaires du desert et 
les appelle avec le czar au sac de la civilisation ? 

Helas t la France les connait. Paris les a deja vus, deux fois, 
dans ses murs : et que lui porterent-ils ? les anciennes reliques et 
les anciennes servitudes : en revanche ils emport^rent nos tr§sors 
et no.tre honneur ! 

M. Coeurderoy desire la transfusion cl'nn sang jeime dans les 
veines denos societes decrepites : il espere que cette operation ra- 
jeunira le vieux monde. 

Nous dirons a M, le docteur Coeurderoy que depuis soixante 
ans le peuple de France a verse plus de sang pour la cause de Vhu- 
manite, que les Cosaques de toutes les Hussies n'en ont verse pour 
le despotisme, depuis milie ans. Du sang jeune, riclie, vigoureux 
— Et qu'etait done celui qui coulait aux grandes barricades de Pa- 
ris, il y a quatre ans a peine ? 
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Ah ! yous blasphemez la science, vous blasphemed la patrie, vous 
blaspheruez la Revolution ! 

Savez-vous ce qui arrive, quand une nation trahie dans son der- 
nier effort, et violee par l'etranger, subit une de ces invasions sau^ 
vages que vous appelez sur notre pays avec une candeur si triste : 
C'est que le peuple^qui est toujours jeune, enlendez-^vous ? — s'en 
va relever les derniers morts et les embaume dans son souvenir ; 
c'est que, trente on quarante ans plus tard, il va chercher le neveu 
de 1'empereur, et Tacclame president, croyant, ainsi, se venger de 
Waterloo ! 

Vous dites que vous comprenez la Revolution, et vous ne vou- 
lez pas du peuple-soldat de la Revolution, et vous passez le mot 
d r ordre aux Cosaques ! 

Vous dites que vous etes democrate-socialiste, et vous croyez a 
la superiority des races ! vous appelez Tune a regenerer l'autre ! et 
dans une question de science, et quand il s'agit de resoudre le 
probleme du dernier affranchisseinent, vous faites appel a toutes 
les bestialites de l'ignorance et de la servitude ! 

En verite, votre ecole ne fera pas fureur, et nous vous aimions 
mieux comme nous vous avons connu, 

CH. RlBEYROLLES, 



DEUXIEME LETTRE. 
Au citoyen C%* Ribeyrolles, redacteur-en-chef du journal Z'HoMME. 

Santandeiv—ler mai 1854. 

Citoyen redacteur, 

— Puisqu'ainsi Ton vous nomme et que vous paraissez y tenir. 
Moi, j'aime mieux m'appeler Homme, ou meme tout bourgeoises 
ment Monsieur, jusqu'a ce qu'on ait trouve pour les hommes de 
progres une designation moins antique et moins stupidement 
etroite que cellc de citoyen. — 

Dans ma lettre du 15 avril, je n'avais d'autre but que de vous 
faire une reclamation que vous-meme voulez bien trouver quelque 
peu fondee et signee. Et voila qu'a propos de cela, vous me pro- 



voquez a une discussion serieuse, Je n'esperais pas une si bonne 
fortune, et je rends hommage a yotre impartiality. (1) 

Je serai un peu long; j'avoue mon entiere inaptitude a tranches 
d'un seul mot des questions organiques de l'import^nce de celle 
que vous soulevez. Je vous en previens, tout en commen9ant, afin 
que vous voyiez bien s'il vous convient on non d'inserer cette 
lettre dans son entier. Tronquee, elle n'aurait plus de sens* C'est 
une observation que je vous rappellerai d'ailleurs a propos de la 
facon taut soit peu cavaliere dont vous jugez en une demi-colonne 
de journal des publications qui m'ont coute, a moi, quelque tra- 
vail, Je savais bien que toutes les intelligences n'etaient pas 
egales, mais je ne me doutais pas vraiment qu'il put y avoir de .si 
gran des differences entre elles. 

Cela dit 3 je reponds a votre article. 

Un mot d'abord sur vos plaisanteries a Tendroit de ce qu'il vou# 
^onvient d'appeler mon ecole. II serait a eouhaiter, citoyen, que 
personne n'eut moins de pretentions que moi a fonder qaoi que ce 
Jut et que tout le monde fut porte d'aussi bonne volonte a demolir 
tout ce qui est. J'estime que la Revolution — qui je sers et que 
j'aime, bien que vous en disiez — aurait en cela plus a gagner qu'a 
perdre, 

Je ne cherche a acquerir une influence quelconque sur qui que ce 
soit. Je serais reellement bien maladroit si, tendant a ce but, je 
persistais a defendre des opinions qui repugnent aussi profonde- 
ment que les miennes au chauvinisnie fran£ais, et si je m'obstinais 
a m'allener par tous moyens les bonnes graces des hauts Cesars 
de la future republique (qui sait quand reviendra ?) J'ai prouve, 
et je prouve suffisamment, Dieu merci ! que je suis l'ennemi de 
tous les partis at de toutes les sectes, et que je ne recherche ni les 
faveurs ni ^approbation de personne. Je suis etonne que vous ne 
me rendiez pas au moins cette justice. 

En general, citoyen, ceux qui veulent fonder des ecoles on des 
partis ne s'isolent pas, comme moi, afin d'etre plus libres de tra^ 
vailler \ ils courent les clubs, les estaminets et les coteries ou Ton 
recrute des ames. L'on arrive plus surement aujourd'hui a la cele- 

(1) Je me h&tais un peu. Quand ne me laisserai-je plus prendre b. Vimpariialite 
ct au dcvouement des gens de parti 1 
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brite par un surnumSrariat de cette sorte que par toute une vie de 
travail, Vous savez tout cela mieux que moi. Enfin, la meilleure 
raison pour laquelle je lie m'efforce pas de /aire ecole, celle qui 
pourrait roe dispenser de "toutes les autres, c'est que les §coles i 

ne sont plus possibles avee le prodigieux essor des intelligen- 
ces et des yolontes individuelles depuis quelques annees, Vous 
n'ignorez pas que je me suis rendu eompte de ce mouvement 
quandj'ai 6crit : les Dieux sont morts ! Les Cesars sont morts ! 
Et que, m'adressant aux plus grands de la democratic, je me suis 
eerie : " qu'ont & faire avec l'immense revolution qui nous presse 
voschetives personnalites ?" — Et ce serait moi qui jouerais a Yar- 
Tftee et irais m'ennuyer a YJEcole, comme un enfant ?... Mon cher | 

citoyen, yous vous trompez d'adresse. 

Tenez, voulez-vous que je vous dise mon opinion sur toutes les 
autorites et craties (1) du monde— depuis la democrat que veut 
dire domination des majorites jusqu'a YBMtocratie qui signifie do- | 

mination d'un seul ? — La meilleure n'en vaut rien. C'est pourquoi 
jesuis enlutte avec toutes, officielles et officieuses ; — c'est pourquoi 
je ne veux £tre ni Cesar ni pretorien, ni chef ni soldat, ni maltre 
ni esclave, ni fetiche ni adorateur, ni momie, ni cretin, ni homme 
de paille, de carton on de platre. C'est pourquoi je pense, j'ecris 
et je suis seuL A mon sens, c'est le plus grand eloge qu'on puisse 
faire d'un homme que de dire qu'il est seul, et je vous remercie de 
me Favour adresse* Car ce n'est par vous, qui £tes de la minorite, * 

qui vous en vantez, et qui avez raison ; ce n'est pas vous qui 

(1) Terminaison tire*e du mot grec crates qui signifie force, autorite\ puissance, 
despotisme, terreur, s^per-position des tins, 6W&-j6tion, $otts-m is sion des autres, 
abrutissement de Thomme par l'homme, esclavag^e de ceux qui gouvernent comme 
de ceux qui sont gouvcrnes. Theocratic, gouverneraent de Dieu et des prfitres, — 
aristocrat, gmivernement des plus distingues, — democratic, gouyernement des plus 
nombreux,— olocratie, autoarafo'e, gouvernement de Louis XIV, de Nicolas, de Bo- 
naparte et de M. Etienne Cabet, — ofticiosocrafte, gouvernement de M. Louis Blanc, 
, — tricraiie, gmivernement de M, Mazzini,— qxtinquecraiie> comity de salut public,— 
dScemcmfe, tribunal d'Appuis Claudius,— dveseratie, comme au gouvernement 
provisoire,— £0,30era^e, comme dans le comite socialiste,— un nombre fabuleux de 
craties, comme dans les assemblies nationales franchises ou suisses,— tant de craties 
qu'on Youdra;... cela veut toujours dire autoritg, gouYcmement. Et je ne reconnais 
d'autorite ni sur la terrc ni dans le cieL Grace £t Dku, j'ai une tdte, dix doigts, du 
temps, une volenti et une plume pour dire tout ce que j'ai a dire. Et je suis aussi 
frauchemtmt an-archisie qu 3 homme puisse 1'etrc. 
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pouvez oroire me blesser en m'ecrivant que mon ecole no f era 
rpasfureur } et qui pensez qu'une question de science sociale puisse 
(etre resolue par une addition de partisans. 

Je ne suis pas avec les Rrrevolutionnairres, je suis avec la Re- 
volution, Je ne suis pas avec les Systematiques, je suis avec la 
Science. J'ecris parce que j'y suis sollicite par mon attraction. 
Quant a ma vale ur comme ecrivain ou corame homme, jamais, que 
je sache, on n'a dit de moi que je fusse idiot ou esclave : qu'on 
m ? ait appele fou, peu m'importe- Pas plus sur vous que sur moi, 
ou sur quiconque fait acte de ses dix doigts ne peut prononcer 
sans appel une societe aussi anormale, aussi ephemere, aussi pre- 
venue, aussi incomplete, aussi isolee du mouvement general que 
Test celle des refugies (1), la seule a ^appreciation de laquelle j'aie 
pu jusqu'a ce jour soumettre mes idees, et qui ne m ? a pas condam- 
ne tout entiere, croyez-le, aussi dedaigneusement, aussi sommaire- 
ment, aussi maladroitement, que vous Tavez fait. 

Pour me resumer sur ce premier point, je serais desole de pen- 
ser a plusieurs, d'agir a plusieurs, de n'etre pas seul, moi, HOMME, 
dans le sens le plus etendu et contradictoirement le plus individuel 
de ce mot, 

Pen viens a mon opinion sur la decadence des races franco- 

latines, sur l'avenement prochain de la race slave, sur l'interven- 
tion du glaive cosaque ^ouv /aire place nette aux ideesde 1'Europe 
occidentals Je repete que tout cela va s ? accomplir ; que tout ce.a 
est prouve par tous les moyens de deduction, d'induction et de 
comparaison a Pusage de ^intelligence humaine ; que les evene- 
ments se cliargent de confirmer ce que je disais en 1852, alors que 
— ne vous en deplaise — personne ne s'occupait du tzar et de 1'uni- 
verselle revolution* 

Vous ne vous attendez pas, j'imagme, a ce que je resume dans 
une lettre les idees emises dans un livre de sept feuilles d'impres- 
sion, non plus que les considerations physiologiques, historiques 
et analogiques sur lesquelles mon opinion est basee. Je desire 
eeulement que vous ne me fassiez pas dire ce que je n'ai jamais 



(1) Je constate un fait et un etat. Mon intention ne peut Gtre d*aUlcurs d'insulter 
a uu exil que je partake. Avec vous, citoyen, j 3 aime ii mettrc les points sur les i\ 
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dit, car je serais bien a plaindre si je n'avais su trouver d'autres 
raisons que celles que vous me pretez a Tappui d'une these auss* 
simple, aussi juste ? aussi feconde que la mienne. 

— Je vous le repete, il n'est pas d'auteur qu'on ne puisse rendre ^ 

ridicule et inintelligible en prenant un passage de ce qu'il a ecrit, 
et en espliquant, hachant, paraphrasant ce passage selon les be- 
soins de la cause, Qu'est-ce done, quand on ne cite rien, et qu'on 
denature a plaisir, et que Von salt qifon denature, et que Von veui 
denaturer ? II est surtout facile d'alterer completement de cette 
maniere le sens de livres §crits, comme les miens, dans un esprit 
antmomique, anti-monopoliste et antwiational. 

A titre d'ami, je vous ai adresse un exemplaire de mes deux 
publications, et certes vous etes aussi capable que qui ce soit de 
jugei\ Ne me forcez point par vos reponses a croire que vous 
n'avez pas daigne lire. Prenez garde surtout ; vous qui venerez 
le public, qu'il ne vous accuse, avec toute apparence de raison, de 
vous prononcer sur des travaux que vous ne vous donnez pas 
meme la peine de parcourir. C'est une grave atteinte a la reputa- 
tion d'un journaliste, et vous tenez a la votre. Je crois done que 
vous m'avez lu. Par consequent, vous savez que je n'ai pas envL 
sage miserablement, unilateralement, en simpliste enfin, une ques- 
tion aussi vaste et aussi prof on de que eelle de la Transformation 
humaine et du Croisement des races, Yous savez que j 7 ai fait la 
part de Tldee comme celle de la Force, celle de la France comme 
celle de la Russie, celle de la Liberte humaine comme celle de la 
Fatalite divine 3 celle des Civilises comme celle des Slaves, celle de 
la Repartition du sang par l'ordre qui s'etablira comme celle de sa 
Transfusion par la guerre qui se fait, celle de la Germination et 
celle de la Gangrene, celle de la Minorite progressive comme celle 
de la Majorite borgne, celle de la Mort et celle de la Resurrection • 
Vous savez bien surtout que je n'ai blaspheme ni les morts de 
juin, ni la Revolution, grand Dieu ! ! Pour vous en convaincre, il 

h 

vous suffisait d'ouvrir mon livre. (1) Bientot vous lirez dans mes 

(1) Ce n'est sans douie pas dans ce passage que j'ai blaspheme* les morts de juin : 

" Drms Paris souleve, il y aura encore des journees de juin et de decembre; ce 

5 1 serai t blasphemer que de desespdrer de cette minoritG d'hommos de cceui* qui* 

" depuis quatre ans, soutient une lutie inegale, dtfsesp€r6c, au milieu d'une nation 
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Jours $E%il un chapitre sur Juin 1848 qui me dispense a tout 
jamais de me justifier d'un crime que je n'ai pas commis, que je n'ai 
jamais ni excuse, ni pallie, citoyen e%-redacteitr-en~chef de la 
Refohme. — Quant a la patrie j non, je ne reconnais pas la patrie 
actuelle. Elle est trop au gre des traites de 1815, trop retrecie 
par les gouvemements, trop denaturee par le privilege, trop de- 
formee par les prejuges, trop absolument avilie, fletrie, tropinique, 
trop vieillie, pour que je n'en sois pas, comme vous, proscrit, Je 
dirai bientot comment m'apparaft la patrie de l'avenir. Mais je 
ne regrette ni la Prance, ni Paris, la ville des lauriers, ni ses 
egoiits ni ses sentines ; jamais je ne me prendrai d'une passion 
soudaine pour la bourgeoisie de mon pays.-^-Je rends grace au 
ciel de n'etre pas titre en habile te politique. — J'en dis autant de 
toutes les patries civilisees. Je ne voudrais etre citoyen d'aucune ; 
j'aime mieux etre proscrit, vagabond, declasse, gitano, et contra^ 
dictoirement, citoyen du monde* Interrogez-vous bieu, citoyen 
redacteur, et dites, dites si vous aimez la France d'aujourd'hui. 
Or la France restera ce qu'elle est aujourd'liui tout quelle s'appel- 
lera France. II faut qu'elle meure et qu'elle renaisse, puisque 
nous-mem es, les plus independants de ses enfants, nous ne sommes 
plus guere que des rheteurs de Byzance. Helas ! la France, la 
vraie France de l'avenir et de la Revolution, elle est tout de son 
long sous la terre noire, elle est morte les 23, 24 et 25 Juin 1849, 
heroique dans sa sublime et supreme revendication ! Voulez-vous 
que je revele notre plus in time secret, a nous tous, proscrits ? 

\ Kous avons honte d'etre appeles Frangais depuis Juin 1848. Moi 

' du moins, j'ai bien souvent cache que je 1'etais. 

Deux mots encore, et j'ai fini. Dans tout ce que j'ai ecrit sur 
la transformation prochaine de l'Europe, il n'y a que ceci : L'hu*- 
manite accomplit sa lente evolution, par une serie de revolutions 



ie impassible, pourrie, sans dig-nite*, sans conscience, sans honneur, au milieu d'une 
4t nation bouiigeoise, " 

Ni dans celui-ci, j'iniagine : 

" O Reaction bnurgeoise, tartufie surannGe, sorciere salie, rid6e, ens an gl ante e par 
" Pin suite et l'outrag*e 3 mendiante au dos flexible, aux doigts crochus, a la voix 
rt fausse, juivc sans religion, jGsuite sans austerite, marcliande sans crfidit, voleuse 
t( sans courage, comedienne fatigantc, qui done arraehera ton masque? " 

Si je voulais vous donner toutes mes pieuves, ii faudruit ciLer le livre entier. 



10 

successives. — La vie est & ce prix.- — Les revolutions sont des con- 
servations. — Nous eommes arrives a une de ces epoques palingene- 
siques ou les vieilles nations meurent, ou de nouvelles leur succe- 
dent.— II y a des peuples comrue des hommes, qui restent longtemps j 

enfarits. — La race Slave est de ce n ombre. — Les nations Franco- 
Latines vont mourir, et la race Slave reprendraleur place au timon 
du char humanitaire.— J'appelle le glaive du tzar a precipiter la 
solution, a trancher le noeud gordien sur lequel nous revolution- 
naires, imperceptible mmorite, nous nous ensanglantons les doigts 
depuis si longtemps. J'ai dit cela, et rien que cela, Paime a pen- 
ser que votre memoire seule est en defaut, quand vous me faites 
dire autre chose. Vous vous en convaincrez si vous voulez revoir 
le chap it re Revolution Dhnocraiique et Sociale de mon livre, je ne 
crois pas cette lecture indigne de vous; je ne la crois pas inutile 
non plus, si vous voulez me faire Thonneur d'une reponse plus se~ 
rieuse que la premiere. 

.... En un mot, citoyen redacteur, j'ai ete preoccupe, il y a deux 
ans, de la question qui preoccupe tous les esprits aujourd'hui. 
Vous-meine, que faites-vous autre chose que prevoir la defaite des 
armees civilisees ? Que prevoit M. Herzen, dans des articles que 
vous trouvez remarquables par le fond, sinon Tavenement des ra- i 
ces Slaves ? Que prevoient les rois d'Occident qui tremblent sur 
leurs trones. Que prevoient les armees et leurs heros qui ne mar- 
chent qu ? a regret ? Que prevoit le monde entier qui s'agite et fris- 
sonne comme a l'approche des deluges ?.♦.. Ce que j'ai ose dire, 

Vous, quel parti prenez-vous dans les circonstances actuelles ? 
II n'est pas facile de le savoir. Avant peu, avant peu, vous direz 
comme moi: " Jen'ai pas craint d'affirmer que les nations bour- 
" geoises etaient en pleine decadence et que les Russes seraient 
'■ appeles un jour les fils aines du Socialisms J'ai fortifie mon 
u ame contre le concert de maledictions qui va m'assaillir ; j'aime 
" mieux la cauterisation que la mort>— la Revolution que lanatio- 
" nalite, — l'humanite que la France ; j'ai pris au serieux ces deux 
" mots : Revolution Univeselle. " (p. 218.) 

Qui vent irop prouver ne prouve rien^ citoyen. Vous ne ferez 
jamais croire a ceux qui ont lu mon livre que j'aie traite la ques- 
tion de revolution europcenne aussi niaisement que vous le dites, 
Vous ne ferez jamais croire non plus a ceux qui me connaissent 
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que j'aie perdu le respect de moi-meme au point de me faire l'es- 
clave de tous pour parvenir a fonder une ecole. Le persifflage, 
citoyen, est une arme a deux tranchants qui blesse bien plus celui 
qui la dirige que celui contre lequel elle est dirigee. J'ai et6 dou- 
loureusement surpris de la trouyer dans des mains aussi habiles que 
les yotres. J'aurais attendu de votre intelligence et de votre cceur 
autre chose que cela, Je vous aimais ??iieux commeje votes ai con- 
nu. Mais je yous aime encore* II m'est penible de rompre avec 
des perstmnes qui m'avaient juge digne de leur affection et a qui 
j'ayais donne la mienne. 

Sur ce, Vive l'universelle Guerre! Viye Tuniverselle Revolution! 
Et yiyent les Cosaques qui nous apportent Tune et qui foroeront 
Tautre ! Ne sont-ils pas nos freres ? — J'y tiens, et je m'y tiens. — - 
Qui vivra, verra ! 

Sur ce, hombre (homme),—ti£&t le salut espagnol, il vaut mieux 
que le salut republicain— que Dieu yous garde ! Pour moi, je reste 
dans Fespoir de vivre en dehors de tout parti et de toute secte, 
comme un franc anarchiste. Cela me dispensera dans cette yie et 
dans l'autre des palabres parlementaires. 

Agreez, citoyen redacteur en chef, mon fraternel salut. 

Ernest CCEURDEROY. 



Dans cette discussion, le citoyen Charles Ribeyrolles n'ayant ete 
que le porte-plume d'une raison sociale, je saute par dessus lui pour 
courir droit a la direction supreme du journal V Homme. Je yeux 
cependant temoigner au citoyen Ribeyrolles la douleur que j ? e- 
prouve a yoir son intelligence, son jugement et ses amities particu- 
lieres a la merci des interets d'un parti.;.- Quel si£cle que celui 
dans lequel les hommes qui ont le plus de talent trayaillent avec 
ceux qui ont le plus d'argent et d'influence ! Et quelles exploita- 
tions inouies dans le XIX« siecle ! Croyez bien, lecteurs, qu'il y a 
un monopole en democratic comme en tout autre institution civi- 
lisee. Je me fais fort de le demontrer quelque jour. 
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Auz citoyens associes pour la direction du journal THOMME et 

Sexploitation du Peuple* 

A la lettre precedente il n ? a pas ete repondu, il ne sera jamais 
repondu, — j'entends serieusement. ■ — Les demagogues ont en 
horreur la Verite et la LumiSre ; ils aiment les mys teres de nuit et 
les ruses chroniques. Ce sont les plus maladroits de* politiques. Ils 
passent leur existence a battre le quart a la porte de 1'hotel du 
Oouvernement, sans jamais oser entrer ni pouvoir se rDaintenh\ 
Cromwells transis I 

Voyons, citoyens ReYolutionnaires, dites une bonne fois que 
vous voulez courber la nation sous un regime de salutaire terreur, 
de censure eclairee, de culte grotesque et de pure morale lacede- 
monienne. Ne parley plus de libertc, surtout de celle de la presse* 
Et alors on saura a quoi s'en tenir sur votre compte, on appren- 
dra que vous valez encore moins que les gouvernements existants, 
jet tout le monde rira, comme moi, de vos pretentions a conduire 
les masses. 

Done, tribuns cel£bres, vous persisted a dire que le peuple est 
xnineur; qu'il faut que vous lui machiez sa nourriture intellectuelle; 
qu'il y a des idees dangereuses pour son esprit encore faible, et 
que les miennes sont de ce nombre. Done, citoyens tres illustrres, 
vous ne voulez pas que je beneficie de l'immense publicite de votre 
journal; vous trouvez que je suis trop petit pour que vous vous 
abaissiez jusqu'a moi, et me tiriez de mon obscurite. Done, apres 
m'avoir provoque gratuitement, sans habilete, sans savoir-vivre, a 
une discussion organique, vous reculez devant l'insertion de mes 
lettres et vous ne daignez seulement pas dire pourquoi. 

A la bonne heure ! mes maitres ; voila qui est vraiment grand, 
superbe, seigneurial, royal, imperial, pyramidal, colossal de dedain 
et de fierte! En verite, Louis XIV, Nicolas, Loyola, Soulouque et 
leurs pareils,\e§ plus forts enfin, ne sont que polissons compares 
a vous. II faut convenir que vous etes tres habiles ! a votre elo- 
quence silencieuse, on vous prendrait presque pour des represen- 
tants de la droite, ou desfaiseurs de coups d'Etat, ou des proscrip- 
teurs en grand, ou encore des censeurs du tzar da toutes les 
Hussies. Au fait, a la possibility d'execution pr£s, dites-moi, je vous 
prie, ou est la difference ? 
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Et vous croyez, par de senvblables precedes, m'empecher d ou- 
vrir ma droite pleine de scandales et ma bouche de fer ? Allons 
done! J'estinie, en depit des jesuites et de vous, que toute verite est 
bonne a dire* Tenez, il me reste un peu plus de cent francs pour 
couviir mon denument physique ; je prefere les employer a decou- 
vrir votre pauvrete morale* Je veux vous forcer dans le dernier de 
vos retranchements, celui du silence, ou vous yous defender si ad- 
mirablement. Je n'ai peur que de la conspiration des sourds-et- 
muets volontaires. Pax tout ou il y a du bruit, je me trouve bien. 
Car je ne redoute de puissance ni dans le ciel ni sur la terre. Et il 
y a toujours moyen de se delivrer de Pesclavage. 

De bon compte, avouez cependant que yous avez ete bien gau- 
ches avec rnoL Votre plus majestueux orateur, quand il pouyait 
faire sonner sa yoix retentissante eur un theatre digne de lui, a dit 
bien des coups et bien des coups encore au pouvoir : " Faites done 
" la part de l'effervescence des passions et du bouillonnement du 
" sang, Ne comprimez pas la vapeur de fagon a centupler sa forcer 
u et son impetuosite, Sachez ouyrir les soupapes quand il faut. " 
Pourquoi done n'avez-vous pas suivi ces sages conseils que vous 
donniez aux autres? Pourquoi ne m ? ayez-yous pas repondu serieu- 
sement, scientifiquement ? e'etait le moyen de me faire oublier 
votre inqualifiable attaque et d'elucider une question importante. 
Pourquoi ne yous rappeliez-vous pas ces paroles du citoyen Felix 
Pyat : " II n'y a rien de faible comme la Force." Mais non ;... voila 
que vous faites pire que le Pouvoir, et que vous comprimez ma li- 
berte retive jusqu'a la faire echapper dans un nouveau pamphlet. 
Dieuxl que vous etes gauches ! Quos vult perdere Jupiter denien* 
tat! 

Si vous etiez jeunes, tout jeunes, on pourrait dire que vous avez 
fait cela dans un moment d ? emportement. Mais comptez bien : vous 
commencez a dater, vous etes un peu murs» Voila deja pas mal de 
printemps que vous usez vos culottes de peau dans les parlements 
et les journaux, vous n'etes plus de premiere main, d'absolue frai- 
cheur. Vous etes parvenus a un age ou Ton a de l'experience, 06 
Ton ne fait plus des etourderies etourdiment. Done yous vous etes 

concertes, vous avez calcule pour faire, vous, une ecole ; — car 

je ne crois vraiment pas que Particle du citoyen Ribeyrolles m'aii 
ait autant de mal qu'a lui. 
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Citoyens revolutionnaires, ne blasphemer done plus la Liberie, 
Flmpartialite, l'lndependance, la Verity la Revolution. Ne bias- 
phemez done plus les morts de Juin. 

Ah ! vous vous pretendez libres ! Est-ce parce que vous avez fon- 
de une societe qui s'appelle la Revolution^ dans laquelle on n'est 
admis qu'en pretant ser?ne?it ? 

Ah ! vous vous pretendez impartiaux ! Est-ce parce que vous 
avez fonde un journal qui s'appelle V Homme et qui refuse d'inserer 
tout c,e qui ne rentre pas dans votre programme ? 

Ah! vous vous pretendez in dependants ! Est-ce parce que vous 
etes sectionnes, enregistres, enregimentes, alignes, inspectes, con- 
seilles, excites, arretes, embrigades, monarchists, fetichises, uni- 
formises de sous-ventrieres rouges et de chapeaux agrand bord ? 



Les Rre-volutionnaires sont morts. Prions pour les Rre-volu- 
tionnaires ! 

Que I'fitre-Supreme, Maximiiien de Robespierre et le jeune 
Saint- Just leur donnent Timpartialite qu'ils n'ont pas ? le devoue- 
ment qu'ils n'ont pas, et la force qu'ils n'ont pas ! qu'ils se conser- n? 

vent vigoureux dans les siecles des si£cles I 

Les Rrrev-olutionnaires sont morts. Prions pour les Rrrev-olu- ; 

tionnaires ! j 

Qu'ils ne renient plus leurs amis ! Qu'ils ne se rapprochent plus 
de leurs ennemis ! Qu'ils ne soient plus a Dieu et a Mammon ! 
Qu'ils ne disent plus oui et non sur le meme principe ! Qn'ils ne 
donnent plus la main droite et la main gauche alter nativement 
comme s'ils dansaient un quadrille ! 

Qu'ils deviennent polis et de bonne foi ! qu ? ils soient moins 
chauvins, moins rageurs, moins tapageurs que par le passe ! Que '* 

leur vue s'allonge un peu ? s'il est possible ! Qu'ils ne suivent plus 
comme des chiens ; qu'ils s'essaient a marcher seuls ! 

Les Rrrrevo-lutionnaires sont morts. Prions pour les Rrrrev-olu- 
tionnaires ! 

Dans la couche des Revolutionnaires la Mort s'est glissee. La 
mort aux yeux absents, aux os sonores, aux grands pieds ! La mort 
negligente de se couvrir et de se laver ! La mort qui vit de la de- 
solation, des chagrins et des peines de tous. — Dans la couche des 
Revolutionnaires, la triste mort s'est glissee, froide fiancee ! 
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Ah ! vous vous pretendez defenseurs de la verity quand vous 
denaturez a plaisir les ecrits de vos* adversaires et que vous ne 
voulez pas meme admettre leurs rectifications ! 

Ah ! vous vous sacrez revolutionnaires et vengeurs des morts de 
Juin ! Est-ce parce que vous etiez membres de la Commission exe- 
cutive, redact eurs de la Hefor?ne, prefets de tcutes prefectures, 
procureurs de la Republique rose, tourmenteurs des blesses dans 
les hopitaux ? Ah! ne me contraignez pas de vous dire les atroci- 
tes que vos pareils commirent en cesjouis de sang et de deuil dans 
les salles de PHotel-Dieu de Paris ! Ne contraignez pas les morts 
glorieux a sortir de leurs tombes et a se dresser contre vous ! 

Ah ! vous pretendez personnifier la Republique ! Ah ! vous etes 
Peglise du progr&s, le conseil national de Pinstruction publique, la 
sentinelle de POpposition, le factotum de la Revolution, le tube di- 
gestif de la Propagande, les poumons de PEmeute, le cceur de 
PInsurrection, la dictature de la Delivrance, la communaute popu- 
late, orthodoxe ! Ah ! vous etes les disciples du general Cavaignac, 
et nous ne devons pas vous discuter, et quand vous nous calom- 
niez, il faut nous incliner devant vos Excellences ! Ah ! quand on 
vous egratigne on fait saigner le Socialisme ! Ah ! vous tranchez 
la question du TRAVAIL sans toucher a PKOPltETE ! Ah ! la Prance 
est la premiere des nations, et vous etes les premiers des Fran£ais ! 
Ah ! vous etes Porgane de la Democratic universelle :... Vous !! — 
Non certes, car je ne veux pas etre represents par vous, moi 
comme tant d'autres ! 

Ah ! vous vous mettez a genoux devant la bourgeoisie, vous lui 
tendez des mains suppliantes, vous vous prosternez bien bas, bien 
bas devant la boutique, vous lissez le poil de Pepicier, Vous baisez 
memere 9 la bonne Bourgeoisie* Et vous pretendez que e'est PUni- 
verselle Democratic qui fait ces bassesses ! Non certes ! Les morts 
reviennent- Prenez garde aux morts de Juin ! 

Ah ! citoyen Ribeyrolles— ex-redacteur en chef de la Reforms^ — 
Bianchi— socialiste departemental,— Cahaigne — ex-proprietaire de 
la Commune de Parts,— Ph. Faure— qui etiez au JPeuple 7 —et au- 
tres ! vous vous sacrez grands pretres de PUnivers pensant ! Et 
vous servez a PUnivers pensant, en fait d'articles scientifiques, des 
details interessants sur la toilette et les petits levers de Pempereur 
Nicolas ! Ah ! e'est la toute votre science ! Et vous croyez que 
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1'Univers pensant est ravi de la direction que vous daignez impri- 
mer a son intelligence? Ah ! vous vous figurez que vous avez le 
monopole du pamphlet, de l'epigramme, du persifflage, de la me- 
disance, de la calomnie, de la presse enfin, absolument comme le 
pouvoir que yous combattez ! Won, non*...i vous n'etes pas forts ; £f 

et la violences sans la force, est ridicule. £ 

Aristocrates de la Democratie, devoues de la Dictature, martyrs | 

de la Terreur, despotes de la Liberty vides remplis de proclama- \ 

tions ronflantes, chiens— chats, loups— agneaux, aepulcres rougis,- \ 

In 

squelettes tapageurs, eteignoirs a jour, noirceurs immaculees, h 

A qui done croyez- vous imposer encore ? Par qui vous croyez- 
vous regardes, admires, suivis, envies ? Ne vous a-t-on pas pris a 
Fepreuve ? Et (iette epreuve n'a t-elle pas assez coule d'emeutes, 
de sang et de tyrannies ? 

O Miguel Cervantes! immortel critique, que n J ai-je ta verve et 
ta bonne plume castillane, et ton divin langage pour depeindre 
pittoresquement ces grands demolisseurs de trones, ces infatigables 
pourfendeurs d'armees, ces gigantesques conspirateurs, ces braves 
renverseurs de moulins a vent, ces egayants modeles d'abnegation* 
de devouement et de sacrifice qu'on appelle les revolutionnairesde 
la tradition. 

Gens de parti— de quelque parti que ce soit— je vous le dis : La 
Verite est une. La Liberie est une. L'Esclavage aussi est un. 
Etre d'un parti, e'est n'etre plus soi. N'etre plus soi, e'est etre 
tout le monde. Etre tout le monde, e'est n'etre personne, N'etre 
personne e'est 6tre un homme de parti. 

Ah ! vous m'avez trouve trop petit pour vous, Messeigneurs I 
Eh bien ! je vous mettrai plus bas que les vers qui rampent. Car 
j'ai sur vous l'avantage d'etre sans engagements etd'avoir ma libre 
parole ! Car vous m'avez donne le droit d'etre sans egards avec 
vous, d'abord en me provoquant sans motif et sans mesure, ensui- 
te en refusant de faire droit a mes justes reclamations, 

Peut-etre serez-vous contraints de parler de cette brochure. Afin 
que vous soyiez plus a l'aise pour l'abimer, je vous previens que je 
ne repondrai plus a aucune de vos attaques. D'abord parce que 
votre exemple m'autorise a arreter les frais, quand il me convient - 7 
ensuite parce que je n'ai pas comme vous, de journal a ma disposi- 
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|j tion ; enfin, parCe que j'ai mieux a faire que de m'occuper de l'6du 
\ cation des sourds* 



Je prie mon ami A. Talandier de m'excuser si je place notre cor- 
respondance sous le titre de cette brochure. Non erat Mo locu$i 
je le sais. Mais il m'etait materiellemeni impossible de faire, deux 
publications distinctes. Au reste, je crois suffisamment prouver a 
mon ami Talandier, par le contenu meme de ma lettre, que je ne 
le confonds pas avec les demagogues revolutionnaires* 



Dans son numero du mercredi, 3 mai, le journal V Homme inse- 
rait la lettre suivante : 



Mon cher Ribeyrolles, 

Quelqu'etrange qu'il puisse paraftre d'appeler ^invasion des 
Barbares sur le monde civilise, et non pas seulement une invasion 
passag£re comme celle de 1812-15, mais une invasion complete et 
definitive comme celle sous laquelle crouja le monde Rpmain, il 
faut une telle abnegation ou une telle indifference pour oser con- 
templer sans defaillance un pareil avenir que, de toute maniere, il 
y a lieu de s'etonner et de cher cher la raison d'un pareil voeu. 

Mais nos amis sont loin d'etre des indifferents. Quelque 
jugement que nous ayons a porter sur leurs ecrits, la part souf- 
ferte par eux dans la persecution commune ne permet a personne 
de mettre en doute leur amour pour la liepublique democratique 
et sociale, et leur passion (le mot devoueme?it les offusque) revolu- 
tionnaire* Nous n'avons done pas a les condamner, puisque, si 
triste que soit leur erreur, lis sont courageux et de bonne foi ; mais 
a les con vain ere, ce qui est peut-etre plus difficile, car ils me pa* 
raissent bien epris de leur Cosaquts?ne, d'ax^ffCpI^^egris que 
leur passion est aussi neuve, pour des dempcr^tes/ que pe^bonso- 
lante, A- ■< <:\ 
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i 



h 



IB 



cr&tie que peu originate par elle-meme, VAstemblee Rationale et 

ses pareils nous ayant d£s Iongtemps habitues a l'appel aux Rus- 

ses ? uniquement, selon moi, a tin faux jugement historique en 

vertu duquel on a accepte rinvasion du monde Romam par les \ 

Barbares comme une chose bonne, heureuse, providentielle, neces- 

salre au triomphe du christianisme, et que nous devons benir> 

comme nous benirions les peuples qui feraient aujourd'hui triom- 

plier dans le monde le Socialisms et la Republique universelle. 

Ce jugement n ? est pas nouveau, lion plus que Fanalogie etablie 
enixe la venue du Socialisme dans le monde moderne, et la venue 1 
du Ckristianisme dans le monde romain, Mais, tandis que Tana- 
logie est vraie, le jugement est faux. 

Otii ; comme dans le Bas-Empire, les Cesars et le Christianisme | 

se diaputaient le monde, les Cesars et le Socialisme se disputant le ^ 

monAe aiijaurdliiiL Mais il n'est pas "vrai que le triomphe des 
Barbares ait ete le triomphe du Christianisme. II n'a 6te que le " J ,^ 

tiiompte de la feodallte qui, certes, n'etait ni dans rfivangile, nl 
(him les predications egalit aires, ni dans ^organisation democrati- 
que de r^glfec? primitive. 

Tm ee qim te ftUaU Chretiens firent avee les rois Barbares une 
MM-miMm impi-3 et v&nalfl pour partager la domination avec eux, 
ummlnm qm le Christian Jraifc a triomphfi avec et par l'invasion* 
fjmi m -fmjm de mMs^ ou prendre pour la realisation des promes- 
§m An Qkt'kt m long et sanglant avortoment qui, au lieu d'un 
ffiOflde &■§ liberie et dYigalitfi, a produit la leodalita a deux tetes 
(Pape et ^tnp&wuf)} te momim buceplialu du moyon-ftge. Ccus>l& 
don© tUimmmt mtd l§m bftivoure qtu e'fiorient i vieiment les Co- 
saques! pkinm l§ momh eivilisfi 1 et triomplient avec les peuples 
nouvcaux les doetrines nouvolles ! Diuu garde le Socialisme &*un 
paroil iviomphjif &t mn amis (le ftuts jugumuiUs sur le passe et de 
fauHBes mpmmmu pour 1'avynls? ! 

Hfifcnbllfleoni 1§N Mte b*I1 mt peasiblo* La Gtuile a 616 conquisa 
doux fois t la pi'gmlth'o ibi« par lea l-iom&uia | la duuxi£me fois par 
loa Barbaras Cm dmm tmnquatya out M ausai completes que 
pasHlblo* Homaina it S^anea so seat asuiaiilS la Gaule u. w point 
qu*il iiN&t pessibk iv^ouvd ! hut qim de reemmaltre i*t^prit des dif- 
fSrenta poupks, h\m "toditkns^ kuics tewkvim^! iwais nou les peu- 
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les Romains et entente dans ses forets sacrees vit bientot le poids 
d'tme seconde conquete tomber sur son cadavre et Fenfoncer plus 
avant dans le sol paterneh La civilisation romaine, un temps 
triomphante, ne profita de sa victoire sur le Druidisme que pour 
laisser dans les Gaules des germes qui devaienl eclore plus tard ef 
fut bientot ecrasee aussi par la Barbarie. Puis l'ordre regna de 
nouveau, et quel ordre !... Les historiens aristocrates appellent 
oela les 14 siecles de la glorieuse Monarchie fran^aise L. Nous 
savons de quelle sueur, de quel sang, de quelles larmes est petrie 
cette gloire,.. Mais je n'ai pas Tintention de refaire l'histoire icL 
Passons. 

Les historiens modernes qui, dans l'etude des developpements 
politiques et sociaux du monde, ont . tenu compte de Pesprit meme 
qui caracterisait les differents peuples dont le melange com- 
pose aujourd'hui la nation fran<jaise, ont appele le mouvement 
emancipateur des dernieres siecles le mouvement Gallo-Romain. 
Cela est vrai et faux en m&me temps. Vrai, en ce sens que ces 
deux mouvements ont ete souvent confondus ; faux, en ce qu'ils 
ont toujours ete divers d'origine et de tendance, comrae l'esprit 
meme des differents peuples, et qu'ils se sont separes en fait aussito^ 
que le triomphe de Tun d'eux a brise Talliance nouee par l'oppres- 
sion commune. 

Le mouvement romain, caracterise par l'application aux liberies 
politique et municipale, le mouvement bourgeois par excellence, a 
fait sa revolution et a abandonne le gaulois apres la victoire ga- 
gnee en coramun. 

Le mouvement gaulois, caracterise par Inspiration a Tegalite 
politique et sociale, le mouvement unitaire, religieux, politique et 
§conomique tout a la fois, le mouvement dirige contre les Institu- 
tes et les Commentaires de Cesar, aussi bien que contre les chataeux 
et les coffres-forts, le mouvement cher aux travailleurs, le mouve- 
ment cher au peuple enfin, social et national par excellence, ce 
mouvement persiste et poursuit a travers victoires et defaites la 
conquete de Tegalite, but supreme, fin derniere du developpement 
individuel et social.. Maintes fois le champ a ete laboure et ense- 
raence; mais toujours des orages ont detruit la moisson avaht sa 
maturite. Amis temeraires qui appelez l'invasion, ne comprenez- 

vous done pas que e'est. appeler l'inondation sur la vallee fertile 
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prete a donner ses fruits, sous pretexte que les eaux laisseront un 
limon d'ou sortiront des terres nouvelles. Helas ! assez de mois- 
sons ont peri deja, et ce n'est pas le limon qui manque, 

Et, d'ailleurs, que savez-vous, que pouvez-vous savoir d'une in- ^ 

vasion ? Qui dit invasion, dit armees nombreuses, chefs guerriers, 
feodalite militaire s'imposant par la conquete.. Est-ce encore ce 
que vous voulez et n'en avez-vous pas assez des Cesars ? 

Si, encore, comme Herzen, vous mettiez, sans Fappeler de vos 
vceux, Finvasion russe au nombre des choses possibles que Favenir 
peut realiser, et criiez aux bourgeois : vous voulez du Czar en 
haine du socialisme ; prenez garde d'avoir le Czar et le socialisme j 
on vous comprendrait Mais appeler le Russe pout vous, cela ne 
se eomprend pas ; paree que, meme en admettant (ce que je fais 
volontiers) que dan3 son organisation communale, que dans ses 
tendances intimes, que dans Fesprit de sa race, le Russe offre de 
nombreuses analogies avec les tendances socialistes gauloises ; en ^ 

admettant meme (ce qui est aller bien loin) que le peuple russe soit 
pret a une renovation sociale, est-ce que c'est la renovation sociale 
que Tinvasion nous amenerait ? Non ! elle ne nous am&ierait qu'un 
peuple de soldats, complice et mercenaire de Fabsolutisme. Arts, 
sciences, industries, tout disparaitrait foule aux pieds des chevaux 
cosaques, et disparaitrait pour longtemps* I/empire retarde Fave- 
nement du socialisme de quelques annees ; Finvasion le retarde- 
rait de plusieurs siecles. Et non seulement la revolution sociale 
ne se ferait pas en France, mais cette diversion guerriere empe- 
cherait les germes du socialisme russe de se developper, et la Re- 
volution ne se ferait nulle part dans Fancien monde. 

Pour moi, je crois que nous pouvons souhaiter au socialisme un 
destin plus heureux que celui du christianisme trabi et fausse par 
ses propres ministres et par leurs adeptes, les Barbares. Malgre 
le " Rendez d Cesar ce qui appartient a Cesar", et le " Mofi royau- 
me n'est pas encore de ce monde } \ je crois que le christianisme con- 
tenait de grandes promesses de liberty et d'egalitS. Q,u J est-il advenu 
de ces promesses ? que, sans realisation sociale, elles sont restees 
comme une prophetie pour la Revolution moderne : et cela, grace 
a qui ? grace aux Barbares, en grande partie, Voulez-vous done 
qu'il en soit ainsi des promesses du socialisme ? 

Amis, amis, n'appelons pas sur les autres et sur nous-memes left 
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sombres vagues de l'inconnu, Ne promettqns pas plus au peuple la 
Revolution par les Cosaques, que la Revolution par nous-memes. 
Promettons-lui la Revolution par lui-meme, quand il voudra se 
connaitre et se faire, selon son droit, sa propre destinee. La France 
expie ses fautes en ce moment; n'appelons pas sur le Sisyphe mo- 
derne un rocher plus lourd* Cherchons plutot, nous qui n'avons 
ete les complices des meurtres ni a l'interieur, ni a l'exterieur, a 
racheter notre patrie du dernier supplice, et a la rendre a elle- 
meme et a sa mission civilisatrice. 

Alfred TALANDIER, 



TROISlfcME LETTRE. 
A Alfred Talandier* 

Santaader, 9 mai 1854* 

Mon cher Talandier, 

Le journal YJIomme, du 3 mai, contient une lettre de vous a 
Ribeyrolles sur la question slave. Bien que je ne sois pas nomme 
dans cette lettre, il m'est impossible de ne pas accepter la moitie 
qui me revient dans cette expression collective nos amis, que vous 
appliquez a Vauthier et a moL 

Pour ma part, je vous remercie vivement de vous rappeler nos 
relations trop peu suivies malheureusement, et aussi de ne m'avoir 
cru ni indifferent ni devoue* Je veux vous prouver, par ma re- 
ponse, combien je suis sensible a ce bon souvenir. 

Quant a mon complice dans le crime de publication de la Bar- 
riere du combat, frappez, s'il vous plait, a la porte a cote. A clia- 
cun la responsabilite de ses opinions et de ses oeuvres ; c'est de 
stricte justice. Si la collaboration est possible entre deux homines 
qui s'entendent dans un certain moment et sur certaines ques- 
tions, elle ne saurait non plus faire supposer entre eux une solida- 
rity eternelle. Vauthier et moi n'avons jamais pense a former un 
parti et a nous immobilizer 1'un par l'autre, parce qu'un jour nous 
aomines tombes d'accord sur Fopportunite de publier ensemble la 
Barriere du Co?7ibaL,J'e$time meme, pour ma part, que la colla- 
boration est une pitoyable chose, un travail de neutres, qui se rap- 
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proehe beaucoup de la redaction des arlequins politiques qu'on 

sert aux peuples sous le nom de programmes. Ainsi que je l'ai dit 

a Ribeyrolles, nous sommes UN dans mon ecole, pas plus : dans 

mon interet comme dans celui des autres, je desire que cela reste 4 

bien entendu. 

— L'idee que j'ai emise est, dites-yous, aussi etrange que peu 
originale ; elle est reeditee du journal YAssemblee naiionale et de 
ses pareils* QueTidee vous paraisse etrange, je suis loin d'en etre 
surpris, attendu qu'elle m'a fort Spate mqi-meme, quand je l'ai 
con£ue. Mais de eela ineme qu'elle vous semble etrange, a yous et 
a tous les republicans, de cela seul gu'elle pro yo que contre moi 
une sorte de repulsion satanique, je conclus qu'elle est originale* 
Que diable ! mon cher, on rfe crie pas quand op yoit passer un epi- 
cier dans la rue ! 

Si yous y allez par la, — comme on dit, — il n'est rien de nou- 
veau sous le soleil. Bonaparte, Fautre, avait pressenti ce que je ^ 

pressens bien avant YAssemblee naiionale et ses pareils. Je le sa- 
vais comme yous, Homme, et j'en ai fait mention. En voulez-yous 
la preuve ? Ouvrez mon liyre aux pages 217 et 218, et yous y trou-. ' 
yerez qes passages : 

— ^Oui, j'en jure sur le progr£s de tous les temps, sur la conscience 
de tous les peuples, TEurope NE SERA UN INSTANT COSAQUE QUE 
POUU DEVENIK SOCIALISTS. Napoleon se trompait quand ilpensait 
quelle pourrait KESTEH EtJSSE ; son intelligence de despoie ne com- 
prenaitpas la necessite de la Revolution. " 

■ — "Ah ! si les royalistes, les exploiteurs, les parasites, les oisifs 
et les bourreaux comprenaient la Revolution, ils sauraient que les 
Cosaques receyront les premiers le bapteme gocialiste 5 ils ne les 
appelleraient pas, ils ne leur demanderaient pas de les sauyer. '* 
{Revolution dans Vlwmme et dans la sooiete.) 

Je n'ai done jamais dispute a Napoleon I er , a YAssemblee naiio- 
nale et a leurs pareik le merite de s'etre preoccupes les premiers 
de la question. — II m'eut ete assez difficile d'avoir Tage de raison 
ayant eux, — Mais ce que ni Bonaparte, ni YAssemblee naiionale^ 
ni le journal Y Homme > ni leurs pareils n'avaient pressenti, ce dont 
personne ne yeut se rendre compte, e'est que le Cosaquistne, — 
comme yous Pappelez, — amenera la Revolution, et que seul, le 
Qoeaquisme pent Famener. Voila la triste erreur dans laquelle je 
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suis tombe apr£s longrae et conscienqieuse etude de ITiomme et 
de la societe, erreur qui remonte deja a cinq ans d'ici et dont per- 
sonne encore ne songe a me disputer la dangereuse priorite. 

Dans Finteret de la justice, veuillez m'accorder cela au moins. 
Faites-moi la feveur de me croire aussi perspicace en philosophie 
que VAssemblee nattonale et ses pareils.*** et que Napoleon lui- 
m£me. Enormous !!J — Quant au titre d'mventeur, je n'y tiens 
pas davantage qu'a. celui de chef d'ecole. Les oiseuses discussions 
de priorite me paraissent toutes bien enterrSes sous ce vers si pro- 
fondement spirituel d ? Alfred de Musset ; 

" C'est imiter quelqu'un que de planter des choux. " 

Vous savez bien, mon cher Talandier, que Fesprit humain gra- 
vity depuis les jours d'Eden, dans le cercle des questions que cha- 
- que jour ramenent ses besoins renaissants, Yous savez bien que, 
dans la lutte engage e entre la Natuke et FHomme, — lutte qui se 
prolongera jusqu'au dernier des derniers de nos petits neveux, — 
vous savez bien que, dans cette lutte, les formes seules changent 
selon les temps et les evenements. Quand la Resistance univer- 
selle se transforms, il faut bien, n'est-ce pas ? que la Puissance 
humaine s'harmonise sur elle ? — Je parle a un homme de science 
je ne fais qu'indiquer mes idees. — 

D'ou resulte que, quant au fond, la preoccupation qui m'obsede 
est bien la meme que celle qui allumait la fievre dans les arteres 
d'Amos, d'Ezechiel, de Cassandre et de Cazotte ; — que celle qui 
agite P. Leroux est bien celle qui travaillait les ames de Pytha- 
gore et d'Hippocrate (1) — de meme encore que la theorie du libre 
e change de Proudhon est renouvelee de la solidarity de Platon. — 
Mais les conclusions que Pierre Leroux, Proudhon et moi nous 
tirons de ces idees, immanentes et permanentes dans FHumanite) 
ne pouvaient nous etre inspirees que par le milieu actueL La est 
toute la question des revelations successives, toute Fhistoire de Ve- 
, volution des idies-meres. Ainsi parait Favoir Qompris P. Leroux 

dans son admirable Lettre au$ JStats de Jersey ; ainsi me seinble- 
t-il Favoir resume dans son epigraphe que je ne puis citer, n'ayant 
malheureusement pas son livre en ma possession. 

(1) La definition la plus heurexise du Cir cuius me semble donn£e par Hippo crate : 
* c La vie est un cercle dans lequel on ne pcut trouver ni commencement ni fin, car 
j dans un cercle, tous les points de la circonference sont commencement et fin. " 
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J'ajoute — permettez-le moi — que, dans ce meme livre, P. Le- 
roux dit quel que part que le public fait subir plusieurs epreuves 
aux idees nouvelles. — La premiere consiste a accuser Pauteur de 
battre en breche tout ce qu'il y a de sacre, de consacre, d'hyper- & 

sacre sous le ciel. — La seconde a etouffer Phomme et ea pensee 
sous Podieuse conspiration du silence. — La troisieme a s'aviser 
que ses idees ne sont plus ni Stranger ni nouvelles, mais qu'elles 
viennent des Chinois, des Grecs ou des Arabes. — Les Arabes sur- 
tout sont fort a la mode. Je ne connais pas une seule decouverte 
en medecine dont Phonneur n'ait ete revendique pour le compte 
de Mahomet. Pai subi ces trois phases du carcan public. Aussi 
faut-il voir comme j'aime la foule! Une seule de ces Spreuves m ? a 
ete sensible, Pabandon de mes amis ou tout au moins Pexpression 
plus que douteuse de leurs sympathies personnelles qui n'avaient j * 

rien a voir cependant avec le Cosaquzsme. — Passons. — Aussi 
bien je sens que je suis long, mais je ne puis pas dire tout a la fois. 

.... En suite, vous recherchez les causes de ma triste erreur. Et 
vous dites : " Qu'elle tient uniquement a un faux jugement histo- 
" rique en vertu duquel on a accepts l'invasion du monde romain 
" par les Barbares comme une chose bonne, heureuse, providen- 
" tielle, necessaire au triomphe du Christianisme, et que nous de- 
" vons benir. " Eh bien! oui, mon cher, tel est le jugemeut que 
j'ai porte sur l'invasion des Barbares ; et comme vous Pavez pre- 
vu, il sera bien difficile de me convaincre que ce jugement soit 
faux. 

— Mais avant que je cherche a vous en demon trer de nouveau 
la justesse, laissez-moi vous dire que, loin d'etre Punique cause de 
mon erreur, ce jugement n'est, selon moi, que d'une importance 
fort secondaire comparativement aux preuves que j'ai demandees 
a Puniverselle transformation, a la physiologie de l'Homme et aux 
harmonies antinomiques. Vous partagerez mon opinion a cet egard 
si vous voulez bien vous rappeler Pesprit general de mon livre De 
la Revolution^ etnon pas seulement les conclusions applicables aux 
evenements actuels que j'en tire dans le chap- 5. — Que je vous 
rappelle aussi que, ma methode consistant a deduire mes juge- 
ments de donnees analogiques, il en resulte que si mes analogies 
sont justes, mes jugements ne peuvent etre faux. Peut-etre avez- 
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vous voulu dire que j'avais ete peu judicieux dans le choix de mes 
analogies ? Cependant, je n J ai cite que des faits. D'ailleurs, que 
ceux qui m'ont lu decident Mais, en operations d'entendement, 
jttgement veut dire pour moi conclusion* Et je soutiens que ma 
conclusion est tres-mathematiquement deduite du probleme anti- 
nomique social que je m'etais propose de resoudre. — 

Certes, je suis de votre avis, completement de votre avis, Homme, 
quand vous dites que le triomphe des Barbares n'a pas ete le 
triomphe du Christianisme ; je sais egalement qu'il n'a ameue tout 
d'abord que la F6odalite, que je taxe,comme vous, a sa juste valeur* 

Si j'allais menie plus loin que vous! — Si je vous disais que le 
veritable esprit du Christianisme n ? a triomphe ni dans Fheroique 
revolution d'Helvetie, qui consacra la liberie de FHomme, ni dans 
le grand mouvement revolutionnaire anglo-allemund, qui consa- 
cra la liberte d'Examen, ni dans la premiere revolution fran9aise 
qui posa, dans le sang, le principe d'Egalite, ni m6me dans la 
guerre de FIndependance americaine qui proclama FEmancipation 
des nationality ! Si je vous disais qu'il ne triomphe, cet esprit, ni 
dana Fetroit communisme de M. Etienne Cabet, ni dans Faimable 
servitude gouvernementale de M, Louis Blanc, ni meme dans les 
vastes conceptions de P. Leroux et de Proudhon ! — Si je vous di- 
sais que le Christianisme n'est que le developpement des Bibles 
d'Orient qui sont elles-niemes le developpement d'autres bibles ! — 
Si je vous disais que ni le Christianisme, ni la Republique, ni le 
Communisme, ni le Socialisme,....ne sont le dernier motde l'Hu- 
manite ! — Si je vous disais que ni vous, Homme, ni moi, ni qui 
que ce soit, n'avons ce mot et ne pouvons Favour! — Si je vous di- 
sais que le dernier homme, lui-meme, ne se doutera pas qu'il le 
possede ! etc., etc.*.. 

Vous seriez de mon avis ; car, pas plus que moi, vous ne blas- 

fhemez la Revolution* En resulterait-il cependant que nous dus- 
sions nier Futilite des revelations de Christ, de Guillaume Tell, 
d'Olivier Cromwell, de Martin Luther, de Robespierre, de Washing- 
ton, de MM. Etienne Cabet et Louis Blanc eux-memes ? (vous 
voyez que je vais bien loin !) — Non, n'est-ce pas ? 

Et si nous ne pouvons nous refuser a reconnaitre Futilite d ? au- 
cun mouvement social, meme du Communisme, pourquoi ne vou- 
drions-nous pas nous rendre compte de Futilite providentielle de 
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la Feodalite, des Croisades, de Emancipation des communes, de 

la Civilisation de l'Epicier elle-meme? Et puisque nous avons avale 

— je dis avale — celle-la, en quoi serions-nous done tant eflrayes 

de l'ere des Cosaques ? Pour raoi, je le dis bien haut : tout plutot s 

que la garde nationale de juin 1848 et la societe dont elle est l'arc- 

en-ciel! Qu'on me sorte le garde-national de devant les yeux : je 

ferais un malheur !! Tout, mais pas la Propriete! 

Je ne me suis pas dissimule Don plus " qu'arts, sciences, indus- 
" tries, tout disparaitrait sous les pieds des ehevaux cosaques, et 
" disparaitrait pour longtemps. " On dirait que nous nous sommes* 
copies : — " Et pendant un temps, arts, science, philosophic, litte- 
" rature, tout sera oublie : Le monde sera couvert d'un linceuL " 
[Revolution, p, 216.) 

Mais la grande difference entre vous et moi, e'est que je crois * 

que la Mort est l'antichambre du palais de la vie* Vraiment, on me 
ferait plaisir, si l'on voulait bien constater que, si j'ai fait la part 
de l'Agonie, j J ai fait egalement celle de la Resurrection. Et de ce 
que j'ai fait la part de la Resurrection, il resulte aussi que, pour 
arriver de la Mort a elle, j'ai decrit et les phenom£nes dc la trans- 
formation cadaverique, et la fusion des races, et leur denatura- 
tion, et leur reproduction sous un nouvel aspect,...* et toutes les 
Crises, Pestes, Famines, IFleaux et Desastres que la Guerre aux 
yeux rouges et la transformation aux bras geants entfainent a leur 

u 

suite. 

Parbleu! Homme, je n'ai pas pu dire qu'on ayan^t en restant 
sur place, que le sang ne coulat pas sous l'epee, que les os ne fus- 
sent pas broyes par les balles, que le Cholera, la Force et l'lnva- 
sion fussent des Divinites bien adorables ! En resulte-t-il que ces 
divinites n'existent pas et qu'elles ne passent pas, de temps a autre, 
au travers de nous comme la charrtfe parmi les pailles de froment? 
En resulte-t-il que leur moment ne soit pas venu ? D'oti nous vien- ** 

nent ces fleaux ? Qui reveilla la Mort et la Maladie endormies dans .. 

un coin du Chaos ? Vous le savez comme moi. Mais e'est une autre 
question* Nous pourrons en reparler quelque jour. 

Je termine par deux reflexions que tout le monde me parait ou- 
blier : 

Voici la premiere. — La nudadie etant — estando, en espagnol— 
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clatis Ffiumanite, et encore pour longtemps, preferez-vous succom- 
ber-au mal chronique du monopole, — centre lequel il n'y a pas de 
remede (1) ; — ou.... subir Famputation par le glaive qui brille au 
Nord, et conserver ainsi une chance de saint ? — Moi, malade 
comme vous, j'ai le courage de demander Famputation. Moi, mede- 
cin, si j'etais coiisulte, je la proposerais. Et cela, parce que j'ai la 
conviction que notre pauvre petite minorite progressists ne peut 
pas revolutionner tin monde noir de gangrene ; — parce que vos 
appels aux BouuGeois, AUX BOURGEOIS DE FRANCE, les 
FONT EIRE ; parce qu'ils ont tellement peur, qu'ils chantent vie* 
toire lorsque les terribles flottes combinees font un peu de bruit 
kutour d'Odessa ; parce qu'ils croient jouer a la petite guerre quand 
il s'agit de Feboulement d'un monde. 

Voici ma seconde reflexion. — Je crois a la renaissance de 
Fhomme dans Fhumanite. Je suis, comme vous, de ceux qui ne di* 
sent pas : " Apres moi la Jin du monde* " Tespere de toute mon 
ame en Feternelle et continue transformation, elle est prouv6e„ 
C'est pourquoi je suis pas&ionnellement revolutionnaire, — comme 
vous avez raison de le dire,— C'est pourquoi je ris debon cceur en 
yoyant les citoyens demagogue^ presses les uiis contre les autres, 
se demener, comme des poissons roUges, dans Fetroit bocal de leurs 
traditions de terreur et de chauvinisme, C'est pourquoi j'admire 
leur colossal aplomb de prendre ce grand mot Science pour de- 
vise du journal Ip plus mesquinement cancanier qui ait fait gemir 
jusqu'a cette heure les presses liberates. C'est pourquoi, mon cher 
ami, je ne vous fais ni Finjustice ni Finjure de vous confondre avec 
ces revenants de 93, les plus maigres des rats qui courent les cou- 
lisses politiques, flair ant des prefectures, des commissariats de po- 
lice et des representations. — Puissions-nous etre toujours preser- 
ves de la myopie, de la cataracte et du regard louche ! Puissions- 
nous rester grandement utopistes, ami, et ne jamais devenir de 
grandes utiliies gouvernementales ! Le monde et Favenir sont im- 
menses, et les grands hommes de ce si£cle sont bien petits ! Con« 
solons-nous de la Calomnie par la Science et FEspoir, a la vue 
per 9 ante ! 

A vetre tour, ami, savez-vous ce qui arriverait si, par malheui> 

(1) Je ne repute pas lea d&nons trations que j'ai donn^es de cette proposition. 
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cette guerre se bornait a quelques coups de canon dans l'eau ? Je 
ne sais helas ! combien de temps nous ferions halte parmi les in- 
fects et verds cadavres des bourgeois civilises ! 

Hommes ! c'est la veillee des arnies ! c'estla fete du glaive ! Grin- 
cez des dents, defiez ! riez! Per, re veille-toi ! Hurrah! Allah! Alallah! 
En avant !! Qu ? on songe que la Liberie, Hdee, la Plume, TOcci- 
dent ne sont pas tout;-^- qu'il faut compter aussi avec la Force 5 
FAcier, et l'Orient, et le Nord ! Dans le domaine de la Fatalite ou 
de Dieu, nous sommes, hSlas ! reduits a constater. Je constate. Ai- 
je clit que cela ne me dechirat pas les entrailles ? On verra bien 
qui se sera trompe, comme resultat final, de VAssemUee nationale 
et de ses pareils ou de moi, en faisant appel aux Cosaques. Car les 
redacteurs de VAssemhlee nationale et moi avons, SEULS, pris des 
conclusions. Quant aux republicans de la Forme et de la Reforme, 
qu'ils prennent done un parti ! qu'ils concluent ! de grace, qu'ils 
me montrent leur Orient et leur Nord autrement qu'avec leurs 
grfrands engueulements rrve-volu-tionnaires qui ne prouvent ab- 
solument rien. 

Sur ce, je dis ; Le nomme L. Napoleon Bonaparte a fait du 
Mai et de la Revolution ! Le nomme Nicolas de Holstein-Gottorp 
fera duMal et de la -Revolution ! Apr£s les semailles, la moisson! 
Apres un homme, tous les hommes ! Apris cette-^lS]rjil7i€^ autre ! 
Viennent les Cosaques ! Oui !!!.... 

Et je signe : votre ami, 

ERNES' 
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